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9 l'aisance

chercher une fortune qui le fuira toujours ? S'il a du courage

au coeur et de la force dans les bras, qu'il prenne la hache et

s'enfonce dans la forêt sur ces belles terres qui n'attendent

que le défrichement pour se couvrir de riches moissons.

C'est dans les terres nouvelles que se trouve la vraie Califor-

nie pour nos jeunes Canadiens : chaque lot y renferme un

trésor pour celui qui sait le découvrir. La journée d'un

colon vaut en moyenne de deux à trois dollars, si l'on cal-

cule le prix du travail en lui-même et la valeur qu'il donne au

sol. Une première année de défrichement rapporte donc de

$200 à $400, et c'est là un capital qui ne fait que grossir,

comme les intérêts, avec le travail et les récoltes des années

suivantes. Une année de séjour aux Etats-Unis donnera-t-

elle jamais un capital aussi considérable ? Et quelle diffé-

rence entre le sort du colon et celui de l'ouvrier des manu-
factures ! Le colon travaille pour lui et chez lui ; il ne dé-

pend que de lui-même, de sa volonté, de son courage. Il

n'a pas à subir la volonté ou les caprices d'un maître dur et

exigeant ; il n'est pas l'esclave d'une machine qui peut le

broyer ou le mutiler au moindre accident ; il n'a pas à res-

pirer l'air corrompu des mines ; il n'est pas exposé à man-
quer d'ouvrage et à consumer en quelques jours le peu d'é-

pargnes qu'il aurait pu faire en plusieurs mois. En un mot,

le travail du colon est moins pénible, moins assujétissant,

moins dangereux et il est plus avantageux, plus rémunéra-

teur que celui des manufactures. Et quelle perspective pour

l'avenir 1 Le colon voit devant lui, au bout de quelques

années, l'aisance, la liberté sinon la fortune. Avec un travail

plus pénible l'ouvrier ne peut se promettre qu'il aura réalisé

assez d'épargnes pour être à l'abri du besoin, heureux encore

s'il garde assez de santé et de force pour continuer le dur

labeur qu'il s'est imposé ! Que nos jeunes Canadiens mé-
ditent ces vérités et qu'ils assurent leur avenir, pendant qu'il

en est temps encore, sur nos terres colonisables.
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